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    NOTE DE L'ÉDITEUR


    


    



    Notre objectif est de vous faire connaître les œuvres des grands auteurs de la littérature classique à un prix abordable, en vous fournissant la meilleure expérience de lecture numérique. Tous les titres sont produits avec le plus grand soin et bénéficient d'un système de navigation amélioré.



    Cependant, si malgré tout le soin que nous avons apporté à cette édition, vous notiez quelques erreurs, nous vous serions très reconnaissants de nous les signaler en écrivant à notre service Qualité:


    



    servicequalite@arvensa.com


    



    Pour toutes autres demandes, contactez:


    



    editions@arvensa.com


    


    



    Nos publications sont régulièrement enrichies et mises à jour. Si vous souhaitez être informé de nos actualités et des mises à jour de cette édition, nous vous invitons à vous inscrire sur le site:


    



    


    www. arvensa. com


    



    Nous remercions aussi tous nos lecteurs qui manifestent leur enthousiasme en l'exprimant à travers leurs commentaires.


    


    



    Nous vous souhaitons une bonne lecture.


    ARVENSA ÉDITIONS

  


  
    


    


    LISTE DES ŒUVRES


    [image: ]

  


  
    


    


    ARVENSA ÉDITIONS


    NOTE DE L'ÉDITEUR


    



    


    — ŒUVRES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES—


    


    
      	LES PROVINCIALES



      	PENSÉES



      	DISCOURS SUR LES PASSIONS DE L'AMOUR



      	ABRÉGÉ DE LA VIE DE JÉSUS-CHRIST



      	LES ÉCRITS DES CURÉS DE PARIS


    


    



    


    — ŒUVRES DE PHYSIQUE —


    


    
      	NOUVELLES EXPÉRIENCES TOUCHANT LE VIDE



      	TRAITÉ DE L'ÉQUILIBRE DES LIQUEURS



      	TRAITÉ DE LA PESANTEUR DE LA MASSE DE L’AIR



      	NOUVELLES EXPÉRIENCES FAITES EN ANGLETERRE


    


    



    


    — ŒUVRES DE MATHÉMATIQUES —


    


    
      	ESSAIS POUR LES CONIQUES



      	LA MACHINE ARITHMÉTIQUE



      	TRAITÉ DU TRIANGLE ARITHMÉTIQUE



      	TRAITÉ DES ORDRES NUMÉRIQUES



      	RÉFLEXIONS SUR LES CONDITIONS DES PRIX



      	HISTOIRE DE LA ROULETTE



      	TRAITÉ DES TRILIGNES RECTANGLES, ET DE LEURS ONGLETS



      	TRAITÉ DES SINUS DU QUART DE CERCLE



      	TRAITÉ DES ARCS DE CERCLE



      	PETIT TRAITÉ DES SOLIDES CIRCULAIRES


    


    


    



    — ANNEXES —


    


    
      	BIOGRAPHIE DE PASCAL par Émile Boutroux


    

  


  
    


    


    [image: http://4.bp.blogspot.com/-WOQnvfH3WQU/TZzen_AiRZI/AAAAAAAARMI/hXDBYu-MAVU/s1600/annotations_pascal_3.gif]

  


  
    


    


    — ŒUVRES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES—

  


  
    


    


    Blaise Pascal: Œuvres complètes

    Retour à la liste des œuvres


    [image: ]
 LES PROVINCIALES


    Lettres écrites à un provincial par un de ses amis

    [image: ]


    ÉCRIT PAR B. PASCAL en 1656-1657

    MODERNISÉ PAR Arvensa Editions


    



    Pour toutes remarques ou suggestions:
 editions@arvensa.com

    Ou rendez-vous sur:
 www.arvensa.com

  


  
    


    


    Table des matières


    


    Des Provinciales et du style de Pascal.


    Première lettre. Des disputes de Sorbonne


    Seconde lettre. De la grâce suffisante.


    Réponse du Provincial aux deux premières lettres de son ami.


    Troisième Lettre Injustice, absurdité et nullité de la censure de M. Arnauld.


    Quatrième Lettre De la grâce actuelle toujours présente et des péchés d’ignorance.


    Cinquième lettre Dessein des jésuites en établissant une nouvelle morale.


    Sixième lettre Différents artifices des Jésuites


    Septième lettre De la méthode de diriger l'intention, selon les casuistes.


    Huitième lettre. Maximes corrompues des casuistes


    Neuvième lettre De la fausse dévotion à la sainte Vierge


    Dixième lettre Adoucissements que les jésuites ont apportés


    Onzième lettre Écrite aux révérends pères jésuites.


    Douzième lettre Réfutation des chicanes des Jésuites sur l'aumône et sur la simonie.


    Réfutation de la réponse des jésuites à la douzième lettre.


    Treizième lettre Que la doctrine de Lessius sur l’homicide est la même que celle de Victoria.


    Quatorzième lettre On réfute par les saints pères les maximes des jésuites sur l’homicide.


    Quinzième lettre Que les jésuites ôtent la calomnie


    Seizième lettre Calomnies horribles des jésuites contre de pieux ecclésiastiques et de saintes religieuses.


    Dix-septième lettre Écrite au R. P. Annat, jésuite.


    Lettre au R. P. Annat, confesseur du roi ,


    Dix-huitième lettre Écrite au R. P. Annat, jésuite.


    Fragment d’une dix-neuvième lettre provinciale adressée au père Annat.

  


  
    

    [image: ]

    LES PROVINCIALES

    Liste des oeuvres
 Table des matières du titre

    [image: ]


    
Des Provinciales

    et
 du style de Pascal.


    

    
Des Lettres Provinciales, et des sources de la perfection du style de Pascal. [1]



    Le titre de Lettres Provinciales est consacré par le temps ; mais il ne signifie rien, et n’a aucun rapport avec l’objet de l’ouvrage. Nicole, qui a traduit ces lettres en latin, les a mieux caractérisées en les intitulant : Litterœ de morali et politicâ Jesuitarum disciplinâ. Les jésuites voulaient arriver à une sorte de domination universelle. Leurs constitutions les y portaient ; mais c’était encore un secret : ces constitutions n’étaient pas connues alors, et ne l’ont été que beaucoup plus tard. Leur conduite et leurs écrits révélaient seuls le mystère de leur ambition ; et ce mystère a été dévoilé d’une manière éclatante dans les Lettres Provinciales.


    Ainsi la morale et la politique des jésuites sont le vrai sujet de ces Lettres. La censure prononcée par une partie de la Sorbonne contre le docteur Arnauld n’en a été que le prétexte. Le père Gabriel Daniel, jésuite, qui a voulu réfuter les Provinciales quarante ans après leur publication, convient que « ce livre seul a fait plus de jansénistes que l'Augustin de Jansénius, et que tous les ouvrages de M. Arnauld ensemble » ; il prévoit, en outre, « que les jésuites se sentiront longtemps de ce coup que le jansénisme leur a porté. » Ici, Daniel a été prophète ; mais notre objet à nous n’est pas d’entrer dans le détail des controverses théologiques sur la prédestination et sur la grâce. Nous avons promis d’examiner ce bel ouvrage sous ses rapports purement littéraires ; nous devons donc chercher comment l’auteur parvint à se former un style si net et si pur, et comment il s’était préparé d’avance la supériorité incontestable qu’il acquit, par la publication de ses Lettres, sur tous nos écrivains en prose. Il avait reçu de la nature un génie précoce et peu commun ; mais ce génie, abandonné à lui-même, aurait pu être étouffé. Toutes les circonstances le favorisèrent ; l'aisance de sa famille en conserva le germe, la philosophie en régla la culture, et sa manière de travailler en améliora les fruits.


    On sait assez communément que Pascal, né en 1623, avait en quelque sorte deviné, dès son enfance, les premières propositions d'Euclide ; mais on devrait savoir aussi que cette aptitude prématurée pour les sciences mathématiques avait jeté le jeune Pascal dans une carrière où il eut bien des moyens de se perfectionner, et surtout de se former un esprit vraiment philosophique.


    Il est très présumable que ce jeune homme si étonnant assista aux premières représentations du Cid en 1636, et qu’il dut être frappé de la prodigieuse impression que fit cette belle tragédie. Il avait une sœur qui déclamait et récitait des vers avec force et avec grâce ; elle fut admise, ainsi que sa famille, aux spectacles du cardinal de Richelieu, passionné pour les représentations théâtrales. Le goût du premier ministre pour l’art dramatique influa sur le goût public, et ne contribua pas peu à polir la nation : il faut en revenir à l’expression d’Olivier Duvair, ce fut la poésie qui nous dénoua la langue, comme Horace a dit qu’elle forme et qu’elle façonne l’organe encore tendre et mal assuré des enfants :


    Os tenerum pueri balbumque poëta figurat.


    De An. poët., v. 126.


    

    Mais l’esprit du jeune Pascal, naturellement sérieux, eut bientôt besoin d’un autre aliment. Il le trouva dans une circonstance dont on a trop peu tenu compte. Le goût de la littérature avait porté les écrivains à se réunir chez Valentin Conrart, dès 1629, et leurs assemblées avaient reçu la sanction de l’autorité en 1635. L’Académie Française était illustre dès sa naissance ; mais elle paraissait ne s’occuper que des mots. Les savants, qui s’occupaient des choses, furent en quelque sorte électrisés par cet exemple. Dès 1640, il se forma dans Paris une société de physique et de mathématiques, composée d’hommes instruits dans les sciences, qui se donnèrent d’abord rendez-vous chez le père Mersenne, minime. De ce nombre étaient nos célèbres philosophes, René Descartes, Pierre Gassendi, Gilles Personne de Roberval, Pierre Fermat, Claude Gaspard. Bachet, et Gérard Desargues, excellent géomètre. Thomas Hobbes, anglais ; Henri Oldenbourg, allemand ; Robert Boyle, anglais ; Nicolas Stenon, danois, et divers autres illustres étrangers, s’y trouvèrent dans leurs voyages, et portèrent le goût de ces assemblées savantes dans leurs pays. Telle fut la première origine de la Société royale de Londres, de notre Académie royale des Sciences, etc. Formée d’abord dans la cellule du père Mersenne, la réunion des savants de Paris passa dans l’hôtel du maître des requêtes Montmor, ensuite chez Melchisedech Thévenot, fameux voyageur, garde de la Bibliothèque du roi, etc. Enfin, lorsque ces premières conférences scientifiques eurent lieu, en 1640, MM. Pascal père et fils eurent l’honneur d’y être admis, et le fils n’avait alors que dix-sept ans.


    Ses premiers travaux furent consacrés aux sciences exactes, et contribuèrent à leurs progrès. Ce n’est pas ici le lieu de nous en occuper, ni de parler de la cycloïde, de l’expérience du Puy-de-Dôme, de la presse hydraulique, etc. ; mais en cultivant les fruits il ne négligeait pas les fleurs. Tous ses ouvrages sont bien écrits en français, et dès 1650, âgé de vingt-sept ans, Pascal adressa une lettre éloquente à la reine Christine de Suède. Cette lettre est digne d’être lue et nous la consignons ici, en regrettant de n’avoir pas la réponse de la reine.


    



    

    
Lettre de Pascal à la reine Christine (de Suède), en lui envoyant la machine arithmétique [2], en 1650.


    Madame, si j’avais autant de santé que de zèle, j’irais moi-même présenter à Votre Majesté un ouvrage de plusieurs années, que j’ose lui offrir de si loin ; et je ne souffrirais pas que d’autres mains que les miennes eussent l’honneur de le porter aux pieds de la plus grande princesse du monde. Cet ouvrage, madame, est une machine pour faire les règles d’arithmétique sans plume et sans jetons. Votre Majesté n’ignore pas la peine et le temps que coûtent les productions nouvelles, surtout lorsque les inventeurs veulent les porter eux-mêmes à la dernière perfection ; c’est pourquoi il serait inutile de dire combien il y a que je travaille à celle-ci ; et je ne pourrais mieux l’exprimer qu’en disant que je m’y suis attaché avec autant d’ardeur que si j’eusse prévu qu’elle devait paraître un jour devant une personne si auguste. Mais, madame, si cet honneur n’a pas été le véritable motif de mon travail, il en sera du moins la récompense ; et je m’estimerai trop heureux, si à la suite de tant de veilles, il peut donner à Votre Majesté une satisfaction de quelques moments. Je n’importunerai pas non plus Votre Majesté du particulier de ce qui compose cette machine : si elle en a quelque curiosité, elle pourra se contenter dans Un discours que j’ai adressé à M. de Bourdelot [3]. J’y ai touché en peu de mots toute l’histoire de cet ouvrage, l’objet de son invention, l’occasion de sa recherche, les difficultés de son exécution, les degrés de son progrès, le succès de son accomplissement, et les régies de son usage. Je dirai donc seulement ici le sujet qui me porte à l’offrir à Votre Majesté, ce que je considère comme le couronnement et le dernier bonheur de son aventure. Je sais, madame, que je pourrai être suspect d’avoir recherché de la gloire en le présentant à Votre Majesté, puisqu’il ne saurait passer que pour extraordinaire, quand on verra qu’il s'adresse à elle ; et qu’au lieu qu’il ne devrait lui être offert que par la considération de son excellence, on jugera qu’il est excellent par cette seule raison qu’il lui est offert. Ce n’est pas néanmoins cette espérance qui m’a inspiré un tel dessein. Il est trop grand, madame, pour avoir d’autre objet que Votre Majesté même. Ce qui m’y a véritablement porté est l’union qui se trouve en sa personne sacrée de deux choses qui me comblent également d’admiration et de respect, qui sont l’autorité souveraine et la science solide. Car j’ai une vénération toute particulière pour ceux qui sont élevés au suprême degré, ou de puissance, ou de connaissance. Les derniers peuvent, si je ne me trompe, aussi bien que les premiers, passer pour des souverains. Les mêmes degrés se rencontrent entre les génies qu’entre les conditions ; et le pouvoir des rois sur leurs sujets n’est, ce me semble, qu’une image du pouvoir des esprits sur les esprits qui leur sont inférieurs, sur lesquels ils exercent le droit de persuader, ce qui est, parmi eux, ce que le droit de commander est dans le gouvernement politique. Ce second empire me paraît même d’un ordre d’autant plus élevé, que les esprits sont d’un ordre plus élevé que les corps ; et d’autant plus équitable qu’il ne peut être départi et conservé que par le mérite, au lieu que l’autre peut l’être par la naissance ou la fortune. Il faut donc avouer que chacun de ces empires est grand en soi ; mais, madame, que Votre Majesté me permette de le dire, elle n’y est pas blessée ; l’un sans l’autre me paraît défectueux. Quelque puissant que soit un monarque, il manque quelque chose à sa gloire, s’il n’a la prééminence de l’esprit ; et, quelque éclatant que soit un sujet, sa condition est toujours rabaissée par sa dépendance. Les hommes qui désirent naturellement ce qui est le plus parfait, avaient jusqu’ici continuellement aspiré à rencontrer ce souverain par excellence. Tous les rois et tous les savants en étaient autant d’ébauches, qui ne remplissaient qu’à demi leur attente ; ce chef-d’œuvre était réservé à notre siècle. Et afin que cette grande merveille parût accompagnée de tous les sujets possibles d’étonnement, le degré où les hommes n’avaient pu atteindre est rempli par une jeune Reine, dans laquelle se rencontrent ensemble l’avantage de l’expérience avec la tendresse de l’âge [4], le loisir de l’étude avec l’occupation d’une royale naissance, et l’éminence de la science avec la faiblesse du sexe. C’est Votre Majesté, madame, qui fournit à l’univers cet exemple unique qui lui manquait ; c’est elle en qui la puissance est dispensée par les lumières de la science, et la science relevée par l’éclat de l’autorité. C’est cette union si merveilleuse qui fait que, comme Votre Majesté ne voit rien qui soit au-dessus de sa puissance, elle ne voit qui rien aussi qui soit au-dessus de son esprit, et qu’elle sera l’admiration de tous les siècles. Régnez donc, incomparable princesse, d’une manière toute nouvelle ; que votre génie vous assujettisse tout ce qui n’est pas soumis à vos armes ; régnez par le droit de la naissance, pendant une longue suite d’années, sur tant de triomphantes provinces ; mais régnez toujours par la force de votre mérite sur toute l’étendue de la terre. Pour moi, n’étant pas né sous le premier de vos empires, je veux que tout le monde sache que je fais gloire de vivre sous le second ; et c’est pour le témoigner que j’ose lever les yeux jusqu’à ma Reine, en lui donnant cette première preuve de ma dépendance. Voilà, madame, ce qui me porte à faire à Votre Majesté ce présent, quoique indigne d’elle. Ma faiblesse n’a pas arrêté mon ambition. Je me suis figuré qu’encore que le seul nom de Votre Majesté semble éloigner d’elle tout ce qui lui est disproportionné, elle ne rejette pas néanmoins tout ce qui lui est inférieur ; autrement sa grandeur serait sans hommages, et sa gloire sans éloges. Elle se contente de recevoir un grand effort d’esprit, sans exiger qu’il soit l’effort d’un esprit grand comme le sien. C’est par cette condescendance qu’elle daigne entrer en communication avec le reste des hommes ; et toutes ces considérations jointes me font lui protester, avec toute la soumission dont l’un des plus grands admirateurs de ses héroïques qualités est capable, que je ne souhaite rien avec tant d’ardeur, que de pouvoir être adopté, madame, de Votre Majesté, pour son très humble, très obéissant et très fidèle serviteur.


    



               BLAISE PASCAL.


    



    

    



    Peu de temps après cette lettre, lorsque Pascal atteignait l’âge de trente ans, il se fit dans sa vie un très grand changement. La cruelle maladie dont il est mort si jeune, commençait à le tourmenter. Il avait une sœur religieuse à Port-Royal des Champs. A la persuasion de cette pieuse fille, il renonça aux sciences humaines, pour ne s’occuper que de son salut. Il se lia spécialement avec les deux coryphées de Port-Royal, Antoine Arnauld et Pierre Nicole...
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